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L'A]\GE  GARDIËIV. 
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(Le théâtre  représente  un  petit  salon  moiïeslement  meublé,   une  cheminée  à  droite; 
porte  de  fond  et  deux  portes  latérales.) 


SCENE  PREMIERE. 

MADAME  GERARD,  seule,  sortant  de  la  chambre  (udroile. 
Votre  sœur!.,  votre  petite  sœur  !  je  ne  peux  pas  la  serrer  dans 
ma  pochel  pour  tout  dire,  c'est  vrai  qu'elle  est  gentille,  cette 
petite  sœur  de  la  Charité...  mais  elle  est  sortie,  ce  n'est  pas  ma 
faute.  Ah  I  si  madame  de  Sérignan ,  à  qui  appartient  ce  magni- 
fique hôtel,  dont  mon  mari  est  le  concierge,  ne  portait  pas  quel- 
qu'intérêt  à  M.  Adolphe  de  Lucy,  à  qui  elle  loue  ce  petit  entresol, 
certainement  pour  quinze  francs  par  mois,  je  n'aurais  pas  consenti 
à  faire  son  ménage...  un  ménage  de  garçon  et  un  garçon  qui  est  un 
diable!  depuis  qu'il  est  malade  surtout...  aussi  quand  cette  petite 
sœur  de  la  Charité  a  voulu  absolument  être  sa  garde,  je  n'ai  pas  été  à 
l'inverse  de  ses  volontés,  je  n'ai  pas  envie  de  veiller,  il  m'est 
impossible  de  passer  les  nuits;  j'ai  des  devoirs  à  remplir,  je  suis 
épouse ,  et  M.  Gérard  ne  souffre  pas  que  je  m'absente,  d'ailleurs, 
suffit  que  M.  Adolphe  soit  militaire  ,  pour  que  je  soie  circonspecte 
dans  mes  soins.,,  j'ai  eu  trop  de  malheur  avec  l'uniforme  1  La 
grande  armée  me  doit  trois  grenadiers. 

Air  des  V^oitures  versées. 
Trois  hommes  de  choix. 
Qui  m'aimaient  d'une  ardeur  extrême , 

Conscrits  à  la  fois  , 
Les  deux  premiers ,  oui ,  je  le  crois  , 
Partirent  en  dix-huit  cent  trois  ! 
S'  trouvant  seul  le  troisième , 
Devint  entreprenant. 
Et  m'  répétait  :  je  l'aime 
Presqu'à  chaque  moment. 
Qu'il  était  galant  1 
Qu'il  était  pressant  I 
Il  avait  l'aveu  de  mon  père  , 
Je  l'adorais...  la  noce  allait  se  faire. 
Mais ,  ô  cruel  destin  \ 
Un  décret  inhumain , 
M'enleva  mon  blondin 
La  veille,  hélasl  de  notre  hymen  1 
J'aurais  eu,  je  ciois,  motas  d'  chagrin. 
Si  c'eût  été  le  lendemain  ! 
Voyons ,  toujours  la  tisane.  {Allant  à  la  cheminée.)  Bon  I  le  coque- 
marest  rempli...  rien  ne  manque.  Vrai,  ces  sœurs  de   la  Charité, 
c'est  bien  utile  tout  de  même...  il  n'y  a  que  ça  pour   soigner  les 
malades  ;  ça  fait  honneur  à  l'humanité  et  à  la  religion.  Ah  !  voilà 
ma  sœur  Ma  rie  ■' 


SCÈNE  II. 

MADAME  GÉRARD,   SOEUR  MARIE,  avec  le  costume  exact  des 
sœurs  de  la  Charité. 
MADAME  GÉRARD. 

Vous  faites  bien  d'arriver  ! 

SOEXJR  MARIE,  vifenieni. 
Est-ce  que  M.  Adolphe  m'a  demandée? 

MADAME  GÉRARD. 

Une  demande  jamais  autre  chose!..  SasœurMariel  c'est  sa  vie; 
c'est  vrai  que  vous  l'avez  tiré  d'uufier  mauvais  pas...  Dieu  de  Dieu! 
quand  je  pense  à  l'état  où  l'avait  mis  ce  coup  d'épée...  ça  fait 
trembler- 

SOECR  MARIE. 
Air  :  V^audei'ille  de  V Homme  vert. 
Il  avait  perdu  connaissance , 
Il  languissait...  pâle,  engourdi... 
Mais  henreusement  ma  présence , 
Chassa  ce  sommeil  ennemi  I 

MADAME  GÉRARD. 

Ma  petit'  sœur,  à  vous  la  pomme  1 
Avec  cett'  voix  ,  ce  doux  abord  , 
Pour  n'  pas  réveiller  un  jeune  homme, 
Faudrait  qu'il  fût  tout-à-fait  mort  ! 

SOEUR  MARIE. 

Ça  fait  tant  de  plaisir  d'être  utile  à  ceux  qui  ont  besoin  de  nous. 

MADAME  GÉRARD. 

Je  vous  conseille  pourtant  de  ne  pas  encore  abandonner  votre 
malade. 

SOEUR  MARIE  ,  virement. 
M.  Adolphe  n'est  plus  en  danger. 

MADAME  GÉRARD. 

Ma  sœur,  tant  que  le  médecin  vient,  il  y  a  danger...  la  plaie  est 
fermée...  mais  la  trouée  était  si  conséquente...  Ah  !  le  duel  est  une 
vilaine  invention...  et  dire  que  c'est  un  cancan  qui  a  été  la  cause... 

SOEUR   MARIE. 

Quoi  !  vous  savez  le  motif? 

MADAME  GÉRARD,  vii'cment. 

Certainement...  ça  serait  du  joli  si  je  ne  le  savais  pas  !  je  suis 
femme  de  concierge,  et  je  laisse  aux  portières  le  soin  de  s'occuper 
de  ce  qui  regarde  le  pcuplt?;  mais  tout  ce  qui  touche  aux  gens 
comme  il  faut...  c'est  de  mon  ressort...  pour  tout  dire,  l'affaire  a 
eu  lieu  pour  une  femme  qu'un  de  ses  camarades  traitait  de  légère 
et  d'évaporée. 

SOEUR  MARIE. 

Etes- vous  sûre? 

MADAME  GÉRARD. 

Tiens,  c'est  le  petit,  celui  qu'il  appelle  son  groom,  qui  me  l'a 
raconté...  ça  deviendra  un  gentil  sujet,  ce  morveux-là...  ça  n'a  pas 
l'air  de  parler,  mais  ça  retient  tout  ! 

SOEUR  MARIE. 

Assez,  asser  ,  nuidame  Gérard  ! 


MADAME  GÉRARD. 

Comme  vous  voudrez...  quant  à  M.  Adolphe,  le  voilà  en  bon  train 
et  je  me  félicite  de  vous  avoir  cédé  ma  place. 

Air  :     Un  homme  pour  faire  un  tableau 

Pour  le  veiller  après  l'combat. 

On  comptait  sur  mon  ministère. 

Mais  l'état  d'ganle  est  un  état 

Qu'il  m'est  impossible  de  faire. 

Sauf  quand  mou  époux  est  souffrant , 

Dans  le  quartier,  quoiqu'on  me  r'nomme 

Je  dois  l'avouer  franchement , 

J'n'ai  jamais  pu  garder  un  homme  1 
Mais  ,  pour  tout  dire  ,  vous  saurez  que  madame  de  Sérignan  ,  pen- 
dant que  vous  n'étiez  pas  là,  a  encore  envoyé  savoir  des  nouvelles 
de  M.  Adolphe...  et  je  crois  qu'elle-même pouri'ait  bien... 
SOEUR  MARIE ,  vivement. 
Ah!  mon  Dieu  !..  vous  croyez?.,  chez  un  garçon? 

MADAME  GÉRARD. 

C'est  son  locataire;  et  d'ailleurs  elle  le  connaît...  il  allait  quel- 
quefois à  ses  soirées...  {f^wemcnt.)  sans  le  baron  Loquerel  ,  je  gage 
qu'elle  aurait  déjà  visité  notre  jeune  officier...  mais  le  baron  de- 
mande des  ménagemens...  pour  tout  dire  ,  c'est  un  capitaliste  ,  un 
banquier...  c'est  une  puissance  à  présent...  le  bruit  court  dans  le 
quartier,  qu'il  va  épouser  madame  la  vicomtesse...  le  fait  est  que 
son  équipage  est  tous  les  soirs  à  la  porte. 

SOEUR  MARIE. 

Je  ne  sais ,  madame  Gérard^,  où  vous  allez  chercher  tout  ce  que 
vous  me  dites  tous  les  jours. 

MADAME  GÉRARD. 

Je  n'vais  pas  le  chercher...  ça  vient  tout  naturellement'...  Quel 
estcebruit?..  Ail  mon  Dieu  I  est-il  possible... Monsieur  qui  marche... 

SCÈNE  III. 

Les  mêmes,  ADOLPHE,  TOM. 

ADOLPHE,  à  Tom,  sur  qui  il  s^oppuie. 
Allons,  mon   garçon,   soutiens-moi   si  tu   peux...  (  Apercevant 
sœur  Marie.  )  Elle  est  revenue  ! 

MADAME  GÉRARD. 

Ah  mon  Dieu!  mon  Dieu!.,  quelle  imprudence...  comment,  Mon- 
sieur, vous  vous  êtes  levé  tout  seul? 

ADOLPHE,  souriant. 

C'est  insulter  mon  groom...  Je  n'étais  pas  seul  quoique  nous  ne 
fussions  pas  tout-à-fait  deux. 

SOEUR    MARIE. 

.Ne  craignez'vous  pas  de  vous  fatiguer? 

ADOLPHE. 

Craindre!.,  je  craignais,  sœur  Marie,  de  ne  pas  vous  trouver  ici. 
(  Regardant  Marie  et  à  part.  )  Quelle  ressemblance  ! 
SOEUR  MARIE  ,  à  part. 

Comme  il  me  regarde  !  (  Haut  et  vivement.  )  Monsieur,  sivous  pre- 
niez un  verre  de  tisane  ? 


ADOLPHE. 

Uieii  obligé,  ina  sœur,  je  n'en  al  nulle  envie...  grâce  à  vous,  car 
c'est  vous  qui  m'avez  rendu  la  santé...  je  ne  l'oublierai  jamais. 

Air  d' Yelva. 
Chaque  instant  de  ton  existence , 
Sexe  charmant ,  est  un  bienfait  nouveau... 
Aux  jours  heureux  de  notre  enfance  , 
C'est  toi  qu'on  voit  près  de  notre  berceau. 
Et  quand  plus  tard ,  du  sort  qui  nous  éprouve  , 
ÎVous  subissons  la  pénible  rigueur. 
C'est  encor  toi   que  l'on  retrouve 
Près  du  chevet  de  la  douleur  ! 

MADAME   GÉRARD,  à  part. 

11  pense  très-bien  sur  le  sesque.  (  Haut.  )  Monsieur,  puisque  vous 
êtes  levé,  et  que  ma  sœur  est  avec  vous,  Tom  et  moi  ,  nous  allons 
faire  votre  cLambre. 

ADOLPHE. 

Vous  avez  là  une  excellente  idée. 

(  Il  s'assied.  ) 
MADAME    GÉKAED. 

Suis-moi ,  groom  !.. 

(Elle  passe  devant  en  se  redressant ,  et  sort.  ) 

SCÈNE  IV. 

ADOLPHE ,  SOEUR  MARIE, 
ADOLPHE,  regardant  sœur  Marie  qui  se  tient  debout  à  quelques  pas 

de  lui. 
Plus  je  l'examine,  et  plus  je  sens  un  trouble...  {Haut.)'E\\\ncn\ 
ma  petite  sœur  Marie? 

SOEUR  MARIE,  s'approcliant  de  lui. 
Eh    bien,  mon  officier  ! 

ADOLPHE. 

Qu'on  est  heureux  d'être  convalescent.  Il  me  semble  que  je  re- 
nais. 

StœUR   MARIE. 

A'^ous  vous  trouvez  donc  en  ce  moment?... 

ADOLPHE,    vivement. 
Bien  !..  très-bien  ! 

(  Il  lui  prend  la  main.) 

SOIÏUR  MARIE  ,  lui  ttilant  le  pouls. 
Oui!.,  le  pouls  est  fort  et  régulier...  Le  ciel  a  donc  exaucé  mes 
vœux...  Je  vous  ai  tant  de  fois  recommande  au  bon  Dieu! 

ADOLPHE. 

Pensez-vous  qu'il  ait  le  temps  de  se  mêler  de  nous  ? 

SOEUR  M\RIE,  ai'ec  un  ton  doux  ,  mais  de  reproche. 
Eh!  quoi!.,  seriez-vous  impie  aussi? 

Air  <Ï j4 rislipi>ii^ 
Sur  ce  sujet ,  que  l'on  plaisante  , 
De  croire  je  me  lais  honneur  : 
Une  foi  sincère  et  conslunte 
Elève  et  console  le  cœur  ! 


^  7  ^ 

{Avec  émotion.)      En  tous  soignant  je  l'ai  senti,  monsieur... 
Quand  votre  blessure  profonde 
Faisait  dire  que  ,  sans  espoir. 
Vous  allie:  quitter  tout  le  monde... 
Moi ,  je  pensais  à  vous  revoir! 

ADOLPHE,  riant.  * 

C'est  étonnant!..  Oui...  il  y  a  une  âme  dans  cette  voix-là  I  et 
je  ne  sais  quoi... 

SOEUR  MAKIE,  gaîment. 
Eli!  bien...  vous  réfléchissez...  Allons,    allons,    mon   officier, 
soyons  gai...  Vous  êtes  bon  au  fond,  et  c'est  la  jeunesse  qui  vous 
rend  incrédule!..  {A(^cc  bonté.)  Ca  se  passera. 

ADOLPHE  ,  vwement.  Il  se  Ici'c. 
Mais   c'est  que  je  ne  voudrais  pas  du  tout  que  vous  eussiez  une 
mauvaise  opinion  de  moi.  Votre  vue  ,   ma   sœur,   me  produit   un 
effet  que  vous  ne  pouvez  vous  imaginer, 

SOEUR  MARIE. 

Comment  cela  ? 

ADOLPHE. 

Oh!  il  faudrait  vous  donner  des  détails...  c'est  une  aventure... 
Apprenez  qu'une  femme,  depuis  quatre  ans,  semble  veiller  sur  moi 
sous  des  costumes  et  dans  des  pays  différens. 

SOEUR  MARIE. 

La  même  femme  ? 

ADOLPHE. 

Je  ne  puis  le  croire  ;  mais  ce  sont  à-peu-près  les  mêmes  traits. 

SOEUR  MARIE. 

C'est  peut-être  votre  ange  gardien  ! 

ADOLPHE. 

Vous  riez?..  Mais  si  je  vous  racontais  tout  ce  qui  m'est  aurrivé  ! 

SOEUR  MARIE,  vivement. 
Racontez.  {Elle  prend  une  chaise  et  s'assied.)  Voyons,  faites-moi 
votre  confession. . 

ADOLPHE  ,  se  rapprochant. 
Volontiers  ;  je  vais  vous  débiter  mou  chapelet...  D'abord,  vous 
saurez  que  j'ai  été  orphelin  de  très-bonne  heure...  n'ayant  pres- 
que pour  héritage  que  la  bonne  réputation  de  mon  père  qui  s  était 
ruiné  à  faire  du  bien  à  tout  le  monde. 

SOEUR  MARIE  ,  viucment. 
Il  faisait  du  bien!  sa  mémoire  doit  vous  être  chère  I 

ADOLPHE ,  vwement. 
J'en  suis  fier.  {Reprenant.)  Je  n'ai  connu  pour  tout  parent  qu'un 
oncle  fort  riche  et  fort  dur...  qui  m'a  fait  entrer  à  l'Ecole  mili- 
taire!.. Sorti  sous-lieutenant  de  l'Ecole,  j'avais  employé  à  m'équi- 
per  le  peu  de  fortune  que  j'avais  ;  je  passe  à  Bordeaux  pour  faire  la 
campagne  d'Espagne;  tout  à  coup  je  reçois  d'un   gros  négociant 
l'invitation  de  passer  chez  lui...  je  m'y  rends ,  et  là  on  me  déclare 
qu'on  a  l'ordre  de  me  compter  une  somme  de  deux  mille  francs. 
SOEUR  i.ik.iai'S, ,  vii'emcnt. 
En  vérité! 

ADOLPHE. 

Parole  d'honneiu. . .  je  dis  qu'on  se  trompe.. ^  Une  jeune  dame 


toute  vêtue  de  noir  paraît,  dit  quelques  mots  au  principal  cciu- 
mis,  et  on  s'obstine  à  me  payer...  Malgré  le  voile  qu'avait  la  jeune 
dame,  je  distinguai  ses  traits. 

SOEUR    MATIIE. 

Il  paraît  que  le  voile  était  bien  clair. 

ADOLPHE. 

Ou  du  moins  je  crus  les  distinguer. 

SOEUR.  MARIE. 

Ah!  bon...  c'était  la  Providence  qui  vous  protégeait. 

ADOLPHE. 

C'était  une  femme. 

SOEUR  MARIE. 

Continuez...  vous  piquez  ma  curiosité  à  un  point... 

ADOLPHE. 

Nous  sommes  en  Espagne... 

SOEUR  MARIE. 

Je  vous  suis... 

ADOLPHE. 

J'avais  juré  de  gagner  mon  grade  de  lieutenant  et  la  croix. 

SOEUR  MARIE. 

Vous  avez  tenu  parole. . . 

ADOLPHE. 

L'ennemi  fuyait  devant  nous...  emporté  avec  deux  de  mes  ca- 
marades, par  le  désir  de  m'illustrer,  j'entre  en  même  temps  que 
lui  dans  la  ville  où  il  se  réfugiait! 

SOEUR  MARIE. 

Ah  !  mon  Dieu!.,  comment  allez-vous  vous  tirer  de  là  ? 

ADOLPHE. 

On  s'aperçoit  que  nous  ne  sommes  que  trois ,  on  nous  entoure 
et  déjà  l'on  s'est  emparé  de  mes  deux  compagnons,  je  me  crois 
perdu...  quand  j'entends  une  voix  qui  crie  :  C'est  lui,  sauvez-le! 
une  porte  s'ouvre...  et  je  me  trouve  en  sûreté! 

SOEUR  MARIE. 

Cette  fois  ,  c'était  la  voix  de  la  Trovidcnce  l 

ADOLPHE,  vH'emcnt. 
C'était  la  voix  de  mon  inconnue  de  Bordeaux. 

SOEUR  MARIE. 

Savez-vous  que  cela  est  miraculeux. 

ADOLPHE. 

Nous  rentrons  en  France  ..  Je  vais  en  garnison  à  Metz...  le  rece- 
veur-général donne  un  grand  bal...  J'y  étais  déjà  depuis  une  heure, 
et  j'étais  indécis  sur  la  danseuse  que  j'inviterais,  quand  un  groupe 
attire  mes  yeux...  Jugez  de  ma  surprise,  je  revois  ma  Bordelaise  et 
mon  Espagnole  ! 

SOEUR  MARIE. 

Eu  noir? 

ADOLPHE. 

Blanche  et  rose,  des  pieds  à  la  tête...  Je  ne  vois  plus  qu'elle,  je 
l'invite ,  je  danse  ;  je  cherche  à  lui  rappeler  nos  courtes  entrevues... 
Elle  ne  sait  ce  que  je  veux  lui  dire  ,  elle  est  étonnée  ;  mais  elle  m'é- 
coute ,  elle  me  xépond,  elle  me  sourit...  J^a  contredanse  fmit,  je 


la  reconduis  à  sa  piace,  en  la  remeiciont  le  ini&tix  possible  ;  je  la 
retiens  pour  une  walse ,  et  je  me  retire  pour  me  remettre  un  pevi 
(le  mon  trouble...  La  v/aise  arrive...  je  m'élance...  elle  avait  dis- 
paru I 

SOEUrv  «ARIE. 

Sitôil 

ADOLPHE  ,  viucmcnt. 
Je  vais  à  tout  le  monde...  je  m'informe...  je  questionne... 

SO£UU  MAUIE. 

Mais,  si  vous  ne  disiez  rien  qui  pût  la  faire  reconnaître? 

ADOLPHE,  plus  vii^emcnt. 
Ail  I  pardonnez-moi...  Je  disais  qu'elle  avait  vingt  ans,  qu'elle 
s'appelait  Hortense...  qu'elle  était  la  plus  jolie  de  toutes  les  dan- 
seuses... Bien  certainement,  les  femmes  qui  ne  la  reconnaissaient 
pas  d'après  cela,  y  mettaient  de  la  mauvaise  volonté  I 
SOEUR  MARIE,  riant. 
Je  le  crois  comme  vous. 

ADOLPHE. 

Huit  jours  après,  le  régiment  quitta  McVi. 

SOEUR  MARIE- 

Et  vous  n'en  avez  plus  entendu  parler.' 

ADOLPHE. 

Non!  mais  la  tète  et  le  cœur  tout  remplis  de  son  image,  je  ne 
parle  pUis  que  d'elle  ;  rien  n'égale  ma  constance...  vous  avez  pu  le 
Aoir,  ma  petite  sœur...  Pendant  ma  maladie,  est-il  venu  ici...  vous 
savez  ,  ce  qui  vient  chez  les  jeunes  gens...  quand  ils  sont  malades... 
et  quand  ils  se  portent  bien...  (Sœur  Marie  sourit.)  On  rit  de  moi... 
on  va  même  jusqu'à  plaisanter  sur  Hortense...  Et  quelque  temps 
après  mon  arrivée  à  Paris,  une  querelle... 

SOEUR  MARIE ,  émue. 
Je  sais  le  reste...  en  venté,  je  suis  toute  attendrie. 

ADOLPHE. 

Mais  enfin ,  figurez-vous  toute  ma  surprise  ,  les  traits  de  cette 
Hortense  qui  sont  si  bien  restés  là...  je  les  retrouve  dans  celle  qui 
vient  de  me  sauver...  dans  celle  qui  m'écoule  I 

SOEUR  MARIE. 

Qui  ?  moi  ?..  vous  trouveriez...  [Riant.)  Ab  I  ab  I  mon  officier,  je 
ne  m'attendais  pas  à  celui-là. 

ADOLPHE. 

Je  sais  bien  que  vous  n'êtes  pas  elle,  et  cependant  j'en  suis 
fraj)pè. 

Air  :  T'en  sou^'iens-lu,  etc. 

L'ne  ressemblance  étonnante. 
Ma  sœur,  existe  entre  vous  deux  ; 
Yoilà  ses  traits ,  c'est  sa  grâce  piquante 
Qu'un  seul  moment  ont  contemplé  mes  veux. 
B'èlre  constant  à  la  belle  des  belles. . . 
Je  Us  serment ,  et  destin  singulier  ! 
En  ces  lieux  ,  tu  me  la  rappelles 
El  tu  me  la  fais  oublier. 

(Il  saisit  la  main  de  sœur  Marie.) 


sort  11  MA.U1E  ,  voulant  dcga^cisa  main. 
Monsieur... 

ADOLPHE. 

Ah  !  ma  sœur ,  ne  vous  fâchez  pas. 

SCÈNE  V. 

Les  MEMES,  MADAME  GERAllD,  npportanl  nnehoulcille. 
MADAME  GÉllAUD. 

IVÎoasicur,  voilà  votie  poition  cahnante...  il  est  l'heure  de  la 
prendre.  ^ 

ADOLPHE  ,  à  part. 

Que  le  diable  l'emporte  !  {Haut,  brusquement.)  Les  cahnans  me 
sont  tout-à-fait  inutiles. 

MADAME  GÉTVAUD  ,  posant  la  houtcUlc  sur  la  cheminée  et  lui  présentant 

(les  papiers. 
Et  puis  voilà  ce  que  l'herboriste  et  le  pharmacien  viennent  de 
me  remettre...  ce  sont  des  mémoires. 

ADOLPHE  ,  les  prnnant. 
Ah  1  diable  !  ça  me  rappelle  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir  jjrand'chosc 
dans  mon  secrétaire...  Je  crois  même  qu'il  y  règne  ime  solitude 
complète...  allons,  je  n'ai  pas  de  quoi  être  malade...   décidèmeut , 
il  faut  que  je  me  porte  bien. 

SOETJll  MARIE,  afecintérct. 
Est-ce  que  monsieur  n'a  pas  des  amis? 

ADOLPHE. 

Oli  !  je  n'en  manque  pas  pas...  j'ai  écrit  ce  matin  à  Saint-Ahne, 
à  ciui  j'ai  prête  mille  cinq  cents  francs  avant  mon  événement...  je 
ne  risque  rien...  Il  y  a  trois  mois,  il  nous  a  donne  chez  Grignon  un 
mapniliq'.i»  déjeuné...  nous  étions  plus  de  quarante  jeunes  gens... 
il  fait  supérieurement  les  choses...  le  Champagne  circulait...  Au- 
jourd'hui même  je  serai  payé...  s'il  a  de  l'argent. 

SOEirP.  MAllïE. 

En  a-t-il  souvent  ? 

ADOLPHE. 

Presque  jamais. 

SOEUR  MARIE ,  vif^cment. 

Mon  officier,  je  connais  beaucoup  l'herboriste  et  le  pharmacien... 
si  vous  voulez  je  vais  passer  chez  eux...  et  je  suis  sûre  qu'ils  vous 
donneront  tout  le  temps  que  je  voudrai.  ' 

ADOLTHE. 

Bonne  petite  sreur  I 

Air  (le  la  Demoiselle  à  nuirier. 
Courez  .soudain,  remplir  cette  ainbas.sa(]e  ; 
Mais  songez  bien,  je  vou.s  prie  en  ce  jour. 
Que  le  bonheur  chez  un  pauvre  mahule, 
Pour  repaiaiUc.  allcml  votre  retour!.. 

SœrK  MA.R1E.- 

Vous  reposer,  monsieur  est  nécessaire  : 
AnoLrnE. 
Petite  sœur..-  'Vn  (ollvil■n^  i  :  i'v  vain... 


S'il >€ 

tin  iniilailc  est,  comme  un  grand  di^jnitiiirc, 
Il  ue  fait  rien  et  se  repose  après.., 

ENSEMBLE. 

„  (  soudain  remplir  celte  ambassade,  etc. 

Courons  ^  ' 

(Sœur  Marie  sort  et  Adolphe  rentre  cticz  lui.) 

SCÈNE. VI. 

MADAME  GÉRARD  ,  MADAME  DE  SÉRIGNAiN  ,  /ro/^/ja/^f 

doucement  à  la  porte  et  passant  la  tête. 

MADAME  DE  SÉRIGNAN. 

Peut-on  entier  ? 

MADAME  GÉRARD. 

Quoi  ,  madame  la  vicomtsssel..  vous  daignez  vous-même...  (  Cou- 
rant prendre  un  siège.)  Madame  la  vicomtesse  veut-elle  s'asseoir? 
MADAME  DE  SÉRiGNAN ,  ai'ec  intérêt. 
C'est  inutile  !..  comment  va  votre  malade? 

MADAME    GÉRARD. 

Madame  la  vicomtesse  s'y  intéressait,  et  les  soins  qu'on  s'est  em- 
pressé de  lui  donner...  Il  revient  à  vue  d'œil. 

MADAME  DE  SÉRIGNAN  ,  vif^ement. 

Bon  jeune  homme  I  la  cause  de  son  duel  était  si  noble...  se  battre 
pour  l'honneur  d'une  dame  ! 

MADAME  GÉRARD. 

Ah'!  c'est  bien  gentil,  bien  complaisant  ! 

MADAME  DE  SÉRIGNAN. 

Aussi,  il  ne  restera  pas  lieutenant. 

MADAME  GÉRARD. 

Pour  tout  dire  ,  ça  mérite  de  l'avancement. 

MADAME  DE   SÉRIGNAN. 

Que  fait-il  à  cette  heure  ? 

MADAME    GÉRARD. 

Il  n'y  a  qu'un  instant  il  était  ici...  je  vais  aller  l'avertir  que  ma- 
dame kl  vicomtesse... 

MADAME  DE    SÉRIGNAN. 

Gardez-vous-en  bien...  je  me  suis  échappée  de  chez  moi...  j'ai 
voulu  savoir  positivement  comment  iî  se  trouvait  et  puis  m'inloi- 
mer  s'il  avait  bien  tous  les  soins  que  son  état  exige...  on  ne  peut 
pas  faire  dire  par  ses  domestiques... 

MADAME  GÉRARD. 

C'est  si  bavard...  (Â  part.)  C'est  j-.ourtant  un  bon  cœur,  (;a... 
(  Haut.  )  Madame  peut  être  tranquille ,  il  y  a  une  petite  sœur  qui 
en  a  un  soin...  • 

MADAME  DE  SÉRIGNAN. 

On  m'en  a  parlé  !..  allons  ,  me  voilà  contente,  car  je  ne  voulais 
nullement  le  voir.  {■  Retenant.  )  Dites-moi ,  est-il  bien  changé  ? 

MADAME    GÉRARD. 

Pas  trop  ;  mais,  tenez,  vous  pouvez  ou  juger  facilement,  la  porte 
est  entr 'ouverte  et  sans  être  aperçue. 

MADAME    DE    SÉRIGNAN. 

Voyous  I  (  Elle  s'ai'unce  sur  la  pointe  du  pied  et   regarde  )  Non  I  il 


n'a  pas  l'air  souffrant...  C'est  bien  lui...  (  ^t'cc  cmolion.)  Le  voilai 
j'en  suis  Lion  aise. 

MADAME  GÉRARD. 

(ui  fait  plaisir  à  voiri 

MADAME    DE    SÉR.IGNAN. 

Je  m'en  vais  ,  car  si  l'on  savait... 

MADAME    GÉRARD. 

Mais,  Madame,  ne  sais- je. point  avec  vous?.,  d'aill-eurs,  on  peut 
bien  avoir  à  causer  avec  un  locataire  ;  c'est  une  porte  qui  ne  lerm|; 
pas...  une  cheminée  qui  fume...  Il  y  en  a  plein  ia  maison  des  chc*^ 
minées  qui  fument. 

Air  du  Carnai>al  de  Bdraiiger. 
A  chaque  instant,  quelque  chose  motive 
Une  entrevue  et  des  rapports  fréquens... 
Tous  les  trois  mois  aussi  le  terme  arrive. 

MADAME    DE    SÉRKJ.VAN. 

Songez  qu'AiloIplie  ,  à  peine  a  vingt-cinq  ans  1 
Lorsqu'une  veuve  a  de  tels  locataires  , 
Pour  éviter  les  propos  des  portiers  , 
Il  faut  toujours ,  à  son  homme  d'affaires , 
Laisser  le  soin  de  toucher  les  loyers'. 

MADAME  GÉRARD. 

Oui,  quand  on  a  des  portiers.  [Se  redressant.)  Mais  quand  on  a 
«les  concierges... 

MADAME  DE  SÉRIGNAN  ,  rinnf. 
Oh  !  alors  !..  mal{;ré  cela,  j«  vous  quitte...  si  mon  prétendu,  nion- 
sieur  le  Ivaron  Loquerel,  me  voyait...  ahl  mon  Uieu  !  je  serais  toute 
confuse...  que  lui  dirais-je? 

(Elle  se  retourne  ,  et  se  trouve  face  à  face  avec  le  baron  qui  vient  d'entrer.) 

SCÈNE  VII. 

Les  MÊMES  ,  LE  BAROIN  LOQUEREL. 

MADAME  DE  SÉRIGNAN  ,  vivement  et  avec  grâce. 
Que  vois-je?  monsieur  le  baron  î  vous  ne  pouviez  arriver  plus  à 
])r6pos. 

MADAME  GÉRARD  ,    à  pari. 

Si  c'est  comme  cela  qu'elle  est  confuse? 

LE  BARON. 

Madame,  je  venais... 
MADAME  DE  SÉUIGNAK  ,  coupant  ht  parole  au  baron  qui  t'a  pour  parler. 

Tous  connaissez  M.  de  Lucy...  vous  l'avez  vu  jthisieurs  lois  a 
m«,'S  soirées  ,.  vous  savez  son  événement?.,  c'est  un  cliarnlant  jeune 
homme,  n'est-ce  pas. 

LE  BARON. 

lien  :  hen  \  hen  î 

MADAME    DE    SÉRIGNAN. 

iMon  bon  cœur,  les  soins  ,  les  é{;ards  ,  la  politesse  (ju'exigent  un 
])areil  locataire  m'avaient  engagée  à  venir  moi-même  ;  mais  il  n  est 
pas  convenable  <[ue  je  le  voie  ,  c'est  vous  ([ui  devez  le  visiter  et  le 
protéger.  ^ 


LE  BARON,  étonné. 
Madame... 

MADAME  DE  SÉUIOAN. 

Il  n'est  que  liculeiieut ,  vous  («i  ferez  un  capilaine. 

LE   BARO^. 

Biais... 

MADAME   DE  SÉRIGNAN. 

Piappelez-vous ,  M.  le  baron,  que  vous-mtknc  vous  èles  en  solli- 
citation auprès  de  moi. 

LE    BAKON. 

Il  n'est  que  trop  vrai  ;  et  votre  main... 

MADAME  DE  SÉRIGNAN. 

Yous  ferez  cela  pour  moi...  {arec  amabilité)  afin  que  je  fasse  quel- 
que chose  pour  vous...  cela  vous  est  facile,  vous  appréciiez  de  toutes 
nos  souimilcs  adiwinisiratives.  .  A  propos  ,  vous  avez  là  votre  voi- 
ture, je  compte  sur  vous  pour  décider  3ime  de  Nanteuil  à  venir  à 
ma  réunion  de  ce  soir. 

LE   EARO.N. 

Cette  jeune  veuve  est  à  Paris? 

MADAME   DE  SÉRIONAN. 

Oui  ,  j'ai  déjà  clé  trois  fois  chez  elle,  impossible  de  la  trouver... 
je  l'aime  beaucoup  :  nous  avons  joué  la  coniéuie  ensemble  cliez  le 
ministre...  elle  est  charmante  dans  les  travestissemens...  c'est  une 
folle...  une  tête  rojnanesque...  MadaiBC  Gérard,  voyez  si  votre  ma- 
lade peut  recevoir  Monsieur. 

MADAME  GÉRARD. 

J'y  vai?.  {^1  part.  )  Pour  tout  dire  ,  v'ià  une  femme-.'.. 

(Elle  entre  chez  Adolphe.) 
MADAME  DE   SÉRIGJVAN  ,    au  baron. 

Monsieur,   vous  avez   reçu  mes  ordres,  courez,  sollicitez,  intri- 
guez en  faveur  de  M.  de  Lucy  I  mes  bonnes  grâces  sont  à  ce  prix. 
(Elle  sort,  en  lui  faisant  signe  qu'elle  compte  sur  lui.) 

SCÈNE  AIII. 

LE  BAROX  ,  seul. 
Hein  I  ses  bonnes  grâces  sont  à  ce  prix...  (  //  se  frotte  la  tclc.)  C'est 
les  porter  à  un  taux   extravagant...   après  tout,  que  m'en  coùtera- 
t-ilpour  en  faire  un  capitaine?..  J'ai  du  crédit,  on  a  besoin  de  mes 
fonds  ,  le  jeune  homme  est  très-bon  militaire  ,  et  je  conçois  que  la 
vicomtesse  prenne  intérêt...  mais  m  cet  intérêt  était  d'une  nature... 
Un  instant...  c'est  que  l'on  ne  se  moque  plus  des  banquiers. 
Air  :  Halle-là!  etc. 
Autrefois,  chez  mes  confrères. 
L'argent  seul  paraissait  doux... 
L'ejpril  ne  se  comjjtait  guères  ; 
A  présent,  ils  en  ont  tous  ! 
Ils  s'expriment  avec  grâce  , 
On  admire  leur  talent... 
Et  d'ajirès  ce  qui  se  passe , 
Je  crois  que  réellement , 

Les  banquiers,  maintenant. 
Ont  plus  d'esprit  que  d'argent... 


DEUXIÈME  COUPLET. 

Piirler  avec  éloquence , 

Agir  politiquement... 

Quel  honneur  pour  la  finance  1 

C'est  superbe...  Cependant, 

Je  trouve,  lorque  j'y  i)ensp. 

Que  le  banquier  qui  vraiment 

A  le  plus  d'esprit  en  France, 

Est  définitivement. 
Celui  qui,  maintenant, 

A  toujours  le  plus  d'argent  ! 
{Gnimciit.  )  Et  jusqu'ici ,  mes  millions  sont  intacts...  mais  ce  jeune 
homme...  i!  a  dts  ilcttcs...  on  est  même  venu  chez  moi  pour  l'es- 
compte deplusieuis  leUres  de'changc...  ne  puis-je  le  servir,  et...  de 
la  diplomatie,  bravo  !..  les  banquiers  sont  diplomates  aujourd'hui... 
mais  le  voilà  I 

SCÈNE  IX. 

I.E  BARON,  ADOLPHE,  sortant  de  sa  chambre. 

ADOLPHE. 

iMonsieur  le  baron  ici!  conjbien  je  suis  reconnaissant...  un 
banquier,  un  millionnaire...  j'étais  loin  de  m'attendre  .. 

LE  BARON. 

Un  militaire  comme  vous  doit  s'attendre  à  tout.  {A part ,)  C'est 
qu'il  est  fort  bien...  être  obligé  de  le  faire  capitaine,  c'est  dur. 
{HoALt.')  Apprenez  uionsieur  ,  cju'il  faut  que  je  vous  sois  utile,  qu'il 
faut  que  je  demande  votre  avancement. 

ADOLPHr; ,  c/OAjnc. 

Et  qui  peut  m'allirer  cette  faveur  .'' 

LK  BAUON  ,  h  part. 

il  ne  manquerait  plus  que  de  lui  nommer  la  vicomtesse.  {Haut.) 
Qui  ?  monsieur?  le  seul  protecteur  dont  les  sollicitations  soient 
bien  accueillies  aujourd'hui ,  votre  mérite. 

Air  de  Marianne. 

Jadis,  dans  notre  vieille  France, 
Faveur,  emploi,  gr.ide  éniinent, 
ISe  s'accordaient  qu'à  la  iwissance  ; 
Mais  aujourd'hui,  c'est  différent  : 
Nos  escadrons, 
Nos  bataillons. 
Par  des  soldats 
.Sont  menés  au\  combats  ! 
I/itléraleurs, 
(jrauils  orateurs. 
Qui  vient  s'asseoir  dans  vos  rangs':' 
Les  lalens  ! 
Oui,  CCS  talcus  ({u'ou  voit  sans  cesse, 
Chez. nous  chéris,  considérés. 
Son  t  niai ritenant.  des  gens  titrés, 
Les  titres  de  noblessel  {ler.) 
Auoipur.. 
Ah  ;  mon.siciii  !'•  bat  on,  que  je  vous  ilois  de  lomcrcinitus  . 


LE  bARok,  biusqucincnt . 
Il  n'y  a  pas  de  quoi  I 

ADOLPHE. 

Pardonnez...  vouloir  bien  vous  occuper  d'un  pauvre  nia'aâe  I 

LE  BARON,  vi^'cment. 
J'ai  bien  elé  force'  de  m'en  occuper. 

ADOLPHE,  le  reinercianl. 
Ah  !  vous  me  confondez  ! 

LE  liAROiv,  à  part. 
Allons,  il  prend  tout  cela  pour  de  l'argent  comptant  ..  Diable  de 
situation...  il  faut  en  sortir.  {Haut.)  Jeune  iiomine,  je  vais  sonjjer 
à  vous...  J'espère  que  vous  serez  content.  {-^ part.)  Et  moi  aussi. 

(Il  lui  prend  la  main.) 
ADOLPHE. 

Monsieur  le  baron,  soyez  sur  que  de  mon  côte...  si  je  pouvais... 

LE  BAUOK. 

d'est  bien,  c'est  bien...  Attendez  dans  vo»re  fauteuil... 

(Il  sorl.) 
ADOLPHE,  s'asscyant. 

Brave  banquier:..  C'est  vraiment  un  protecteur  qui  me  tombe  des 
nues...  {On  sonne  très  fort.)  Ali  1  mon  Dieu  !  est-ce  que  mes  créan- 
ciers sauraient  déjà  cette  nouvelle  adresse  ? 

SCÈNE  X. 

ADOLPHE  assis,  AMEDEE  mis  dans  la  dernière  mode,  de  tous  petits 
favoris  noirs  et  une  petite  moustache  de  même  couleur;  il  porte  un 
lorgnon  très  élégant. 

AMÉDÉE,  apercevant  Adolphe. 
Ah!   le  voilà,  ce  cher  ami...  attendant  le  retour  d'Hygie...  Il  a 

l'air  de  ne  pas  remettre  un  ami. 

ADOLPHE, 

Non  ;  mais  dore'nav-int  il  n'en  sera  plus  ainsi.  .  on  se  rappelle 
facilement  les  traits  de  ceux  qui  viennent  nous  voir  dans  le  mal- 
heur,  attendu  que  le  nombre  n'en  est  pas  grand. 

AMÉDÉE. 

On  me  nomme  Aniédëe  de  Saint-Alme  I 

ADOLPHE. 

Vous  seriez  parent  de  Saint-Alme? 

AMÉDÉE 

Je  suis  son  frèie...  sorti  du  collège  depuis  six  mois...  il  y  a  de'jà 
long-temps,  comme  vous  voyez. 

ADOLPHE. 

J'ignorais  que  Saint-Alme... 

AMÉDÉE. 

Nous  avons  pourtant  déjeûné  ensemble. 

ADOLPHE 

Est-ce  que  vous  étiez  du  fameux  déjei'.né  qu'il  a  donné  avant 
mon  coup  d'épée?..  Le  Champagne  y  faisait  tapage  I 
AMÉDÉE,  gaiment. 
Et  nous  donc? 


Adolphi;,  gaùncnt. 
Les  toals  se  multipliaient  avec  une  rapidité! 

AMÉDÉE,  gaîmcnt. 
J'ai  cause  plus  d'une  denii-heuie  as-ec  vous  1 

ADOLniK. 

Avant  le  déjeuner? 

AMÉDÉE. 

Non,  3|JicsI 

ADOLPHE. 

C'est  donc  cela,  que  je  ne  nie  rappelle  ])lus  ..  {Le  regardant.)  Il 
paraît,  jeune  homme,  que  nous  sommes  dans  le  militaire? 

AMÉnÉE. 

Non...  je  suis  dans  la  gaide  nationale...  y^  monte  la  j^arde  pour 
mon  père...  cl  je  porte  des  moustaches  à  sa  place...  (Se  redressant  et 
j/assant  ses  doigts  sur  sa  moustache.)  (la  va  bien,  n'est-ce  pas?.,  et 
ce  petit  ornement  aussi...  l^e  lorgnon  découvre  les  belles...  et  la 
moustache  les  soumet. 

ADOLPHE ,  à  part. 

Drôle  de  petit  homme  !..  {IJaut.)  Je  suis  enchanté  de  vous  voir  I 

AMÊDÉE 

Mon  frère  a  reçu  votre  lettre,  et  je  m'empresse  de  vous  rapporter 
la  .somme  qu'il  vous  doit. 

ADOLPHE. 

Comment  diable  !  il  paie  ses  dettes  !..  Il  a  donc  e'té  malade  aussi.. . 
Je  ne  le  reconnais  plus...  Et  pourcjuoi  ce  cher  ami  ne  vous  a-t-il 
pas  accompagné? 

AMÉDf.E. 

Ilallaitme  suivre  quand  on  lui  a  annoncé  la  visitede  M.  Survilliers. 

ADOLPHE. 

De  monsieur  de  Survilliers,  de  mon  oncle  le  richard...  il  est 
bien  heureux  de  ne  pas  être  son  neveu  ..  il  n'irait  pas  le  voir. 

AT.IÉDÉE. 

Bah  !  il  nous  a  quelque  fois  parlé  de  vous  avec  le  plus  grand  in- 
térêt...  et  j'ai  des  raisons  pour  croire... 

ADOLP.HE. 

Je  cours  l'embrasser. 

(Il  va  pour  sortir.) 

AMÉDÉE. 

Gardez-vous-en  bien...  d'ailleurs,  vous  êtes  malade...  il  paraît 
que  vous  avez  fait  quelques  petites  fredaines. 

ADOLPHE. 

Des  riens...  quelques  dettes  dont  je  lui  ai  envoyé  le  montant, 
cinq  mille  francs  à-])eu-près...  il  pouvait  bien  payer  ça.,  c'est  la  seule 
chose  que  je  lui  aie  demandée  depuis  que  suis  au  service...  ce  n'est 
pas  trop. 

AMÉOÉE. 

Ce  n'est  pas  assez...  vous  recevrez  cela  et  bientôt...  j'en  fais  mon 
affaire.  En  attendant,  voilà  toujours  les  iGoo  francs  de  mon  frère... 
et  je  vous  quitte. 

(Il  lui  serre  la  main.) 
ADOLPHE. 

Nous  nous  reverrons  bientôt? 


AMÉDÉE. 

Peut-être...  demain,  j'ai  une  affaire. 

ADOLPHE. 

Demain...  ah  !  prenez  bien  garde  :  avez-vous  un  te'raoin  ? 

AMÉDÉE. 

J'ai  tout  ce  qu'il  me  faut- 

ADOLPHE. 

Vous  êtes  si  jeune  I 

AMÉDÉE. 

Bah  ! 

Air  nouveau  d'Hip.  Gasse. 

On  se  bat  toujours  bien. 
Quand  on  n'a  peur  de  rien. 
La  guerre  a  tant  de  charmes  '. 
J'ai  d'excellentes  armes. 
On  se  bat  toujours  bien. 
Quand  on  n'a  peur  de  rien. 

Sans  détours  ni  surprise. 

C'est  au  cœur  que  je  vise. 

Lorsque  nous  sommes  deux  ; 
C'est  surtout  mon  coup-d'œil  qui  me  rend  dangereux  : 
Les  menaces  me  font  sourire  ; 
Jamais  homme,  je  puis  le  dire , 
ISe  me  fera  céder  le  pas  ; 

Et  vous-même,  je  gage, 

j\Ialgré  votre  courage. 

Je  ne  vous  craindrais  pas. 

On  se  bat  toujours  bien. 
Quand  on  n'a  peur  de  rien,  etc. 

ADOLPHE. 
Vous  êtes  un  déterminé  I 

AMÉDÉE. 

Ca  tient  à  ma  manière  d'être. 

ADOLPHE 

Air  :  Mon  cœur  à  l'espoir  s'abandonne. 

Vous  me  faites  donc  la  promesse 
Que  vous  reviendrez,  mon  ami  ? 

AMÉDÉE. 

C'est  fort  douteux,  je  le  confesse. 
Que  vous  me  revoyiez  ainsi... 

ADOLPHE. 

De  venir  me  voir,  je  vous  somme. 

AMÉDÉE. 

Puis-je  répondre  du  destin  ? 
Aujourd'hui,  mon  cher,  je  suis  homme. 
Je  puis  ne  pas  l'être  demain. 

ENSEMBLE. 
Je  ne  puis  faire  la    \ 
Je  veux  avoir  votre  S  P^°™^^^^  •  •  • 
Etc.,  etc.,  etc. 

(Amédée  sort.) 


SCÈNE  XI. 
ADOLPHE,  MADAME  GÉRARD. 

MADAME  GÉKAIID. 

Monsieur,  monsieur,  votre  encrier...  bien  vite!... 

ADOLPHE. 

Un  moment.  {Se  retournant.)  Adienl  mon  cher. 

MADAME  GÉRARD. 

Depèchez-vous ,  je  ne  dois  pas  îa  faire  attendre  plus  îonQ-tcmps. 

ADOLPHE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

MADAME  GÉRAPtD. 

Un  homme  superhe  !  et  à  cheval!  Il  faut  que  je  lui  donne  un 
reçu  ;  il  m'a  dit  :  petite  mère,  un  temps  de  galop  ,  je  suis  presse.. 
(Elle  va  pour  sortir.)  A  propos ,  et  la  lettre  qu'il  a  apportée.  C'est 
pour  vous,  je  vais  donner  le  reçu. 

(Elle  lui  donne  la  lettre  ,  et  sort.) 
ADOLPHE. 

Que  vois-je?  {Il  lit.)  »  Le  ministre  delà  guerre  recevra  aujour- 
«  d'hui  M.  de  Lucy  à  une  heure.  »  Ah  !  mon  Dieu!  il  est  midi  et 
demi  ,  et  je  suis  malade  ;  mais  l'espérance  ,  quel  excellent  méde- 
cin !..  mon  docteur  en  dira  ce  au'il  voudra ,  je  vais  passer  un  habit, 
et  je  sors. 

(Il  entre  dans  sa  chambre  à  coucher  ;  le  baron  paraît  dans  le  fondj 
il  a  entendu  les  derniers  mots  d'Adolphe.) 

SCÈNE  XII. 
LE  BARON. 
Il  sort,    quoique   malade,    nous  verrons;   heureusement    que 
j'ai  tout  prévu,  et  grâce  à  mes  mesures. 

SCÈNE  XIII. 
LE  BARON,  MADAME  DE  SÉRIGNAN. 

LE  BARON. 

Madame  la  vicomtesse!.,  la  place  m'est  heureuse  à  vous  y  ren- 
contrer. 

MADAME  DE    SÉUIG^'AN. 

Cette  fois  ,  Monsieur,  c'est  vous  que  je  viens  chercher.  Je  vous  ai 
aperçu  des  fenêtres  de  mon  appartement... 

LE  BARON. 

Eh  bien  ,  Madame  ,  vous  allez  être  enchantée .  j'ai  vu  le  ministre. 

MADAME  DE  SÉRlGNAN. 
Déjà! 

LE  BARON. 

L'espoir  dont  vous  m'aviez  flatté  ,  IMadame  ,  doublait  mon  obli- 
geance naturelle;  je  n'ai  rien  négligé  et  l'on  m'a  promis... 

MADAME    DE  SERIGNAN. 

Avec  votre  protection ,  je  vois  que  notre  lieutenant  ira  loin. 

LE  liARON. 

Oli  I  je  vous  en  réponds...  je  me  doute  bien  à-peu-près  où  il  ira. 
Mais  ,  tenez ,  le  voici  et  prêt  à  sortir. 


SCÈNE  XIV. 

^'s™  !^  '  "^^R  PrOR  «'  '"  ^'^^t  ''  ""^  ^'^"'■^  à  la  main,  m  HIIS- 
GEKAm  ''''^""  '""^^'^  ^'^^^^ï^'  --/.;  3IADAME 

FIIYALE. 

Musique  d'Hyppolite  Gasse. 
ADOLPHK  ,  à  madame  de  Sérignan: 
Quoi  !  madame  en  ces  lieux  s'empresse' 
Pour  visiter  un  jeune  homme  souffrant. 
Tout  le  monde  à  moi  s'intéresse  • 
Lisez  :  le  ministre  m'attend  ! 

MADA.ME  DE   SERIGNAK. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment. 

LE  EARow,  a  part. 
Il  n'ira  point  au  ministère. 
Et  pour  un  autre  logement. 
Voici  l'escorte  qui  l'attend. 
(//  -voit  l'huissier  et  les  recors  qui  entrent,  et  leur  fait  signe.) 
ENSEMBLE. 
l'huissier  et  les  r.ECOKS,  h  pari 
Profitez    J  .  '     f       • 

Profitons  \  ''^  ^ort  prospère, 
Rendons-nous  \ 
Rendez-vous    \  ^  sur-le-charap. . . 

Un  ministre  n'attend  guère. 
Partons,  partons  }  .  ,,. 
Partez  ,  partez       jal  instant! 

i-'h LISSIER  ,  a  Adolphe. 
Ah  !  pardon  ,  si  je  vous  dérange  ! 
C'est  pour  une  lettre  de  change  ! 

MADAME  Dï  SERIGNAS, 

Ociel!... 

{Sœur  Marie  paraît  cl  écoute.) 

ADOLPHE. 

Eh  bien  !  voyons,  mes  braves  gens  ! 
l'huissier. 
C'est  quatre  mille  trois  cents  francs  1 

ADOLPHE. 

Moi  qui  n'ai  que  quinze  cents  francs! 

SOEUR  aiARlE,  «^«/t. 

O  ciel!  fais  qu'on  arrive  à  temps  ! 

l'huissier. 
Il  faut  payer,  ou  nous  suivre  à  l'instanf . 

ADOLPHE. 

Que  diable!  messieurs,  un  moment! 
Votre  marche  est  expéditive.... 

MADAME  GÉRARD,  arrivant pav  le  fond. 
Monsieur,  pour  vous  c'est  un'  missive... 
ADOLPHE  ,  après  avoir  vivement  décacheté  la  Icllrc. 


Je  suis  sauvé  I 
Il  est  sauvé  ! 

Ti       ,  ,,  SOEUR  MARIE,  à  part. 

Il  est  sauve!.,  ^ 


Ti  .  TOUS 

Il  est  sauvé  ! 


ADOLPHE,  donnant  des  billets  da  banque  a  l'huissier. 
Voici  votre  argent  Lien  compté , 
Plus  deux  cents  francs  pour  boire  à  ma  santé! 

L'iIUISSIEm. 

Quelle  générosité  ! 

LE  BAnON  ,  h  part. 
Mon  complot  est  avorté  ! 
ADOLPHE  ,  joyeux ,  au  baron. 
Je  sais  d'où  vient  ce  secours  tutélaire... 
LE  BARON,  lançant  un  regard  à  madame  de  Sérignan. 
Moi ,  je  m'en  doute  aussi,  morhleu!.. 
ADOLPHE,  à  part. 
Oncle  cliarmant  !  [Haut.)  Je  cours  au  ministère  ! 
Adieu ,  madame ,  adieu  ! 

ENSEMBLE. 

soEur.  MARIE  ,  a  part. 
Ah  !  pour  moi  quel  sort  prospère , 
II  est  libre  maintenant.. . 
Exauce  encor  ma  prière , 
O  ciel  !..  en  le  protégeant  ! 

Adieu ,  madame ,  adieu  ! 
Profitons  J  j 
Profitez    } du  sort  prospère, 

r,  ^courons J  ,      , 

Et  <  >  Y  sur-le-champ, 

{ courez   j  ^  * 

Un  ministre  n'attend  guère  j 

Partons,  partons  î  .  ,,■     .      .i 
„     ^        '  *   .  >a  1  instant! 

Partez ,  partez      \ 


riN  DU  PREMIER  ACIE. 
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Le  théâtre  représente  un  salon  élégant  ;  dans  le  fond  ,  une  salle  de  bal  richement 

décorée. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Alu  lever  du  rideau,  on  termine  une  contredanse  ;  chaque  cavalier  reconduit 
sa  dame. 
MADAME  GÉRAKD  ,  entrant  à  la  cantonnade. 
Surtout  que  ça  ne  vous  arrive  plus  !   A-t-on   idée   d'une  chose 
semblable  ?  M.  Gérard  ,  mon  mari ,  que  je  surprends,  faisant  le  pe- 
tit papillon  avec  la  femme  de  chambre  de  IMadame  ;  il  paraît  que 
le  flageolet  le  met  en  train... 

Air  de  l'artiste. 
Avez  mamzell'  Constance , 
H  allait  figurer  ; 
Par  bonheur  ma  présence 
Est  v'nu  le  modérer. 
Parmi  les  gens  ingambes 
Monsieur  va  se  lancer. 
Cela  n'a  plus  de  jambes 
Et  veut  encor  danser. 

Je  l'ai  arrêté  juste  au  milieu  de  la  queue  du  chat;  et  je  vais  aller 
tout  de  suite  à  la  loge  ,  voir  s'il  est  bien  tranquille. 

SCÈNE  II. 
MADAME  GÉRARD,  MADAME  DE  SÉRIGNAN,  LE  BARON. 

MADAME  DE  SÉTIIGNAN  ,  virement. 

Madame  Gérard  ! 

MADAME   GÉRARD  ,    surprise. 
Que  veut  Madame  ? 

MADAME  DE  SÉRieSAN. 

Où  est  M,  de  Lucy? 

MADAME    GÉRAKD. 

Mais ,  Madame  ,  je  pense  qu'il  est  chez  lui. 

MADAME  DE    SÉRIGKAN. 

Allez  bien  vite  de  ma  part  vous  informer  de  ses  nouvelles. 

MADAME  GÉRARD.. 

Est-ce  qu'il  lui  serait  arrivé  quelque  chose  ? 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  lïl. 
LE  BAROZn  ,  MADAME  DE  SÉRIGNAN. 

LE  BARON. 

Ce  jeune  homme  est  bien  heureux  et  vous  vous  intéressez  à  lui. 

MADAME  DE  sÉaiGiiAN  ,  sèchement. 
Cela  se  peut. 


LE   BARON. 

Je  le  vois  bien,  mais  moi,  m'en  voudrez-  vous  toujours. 

MADAME  DE  SÉRIGNAN. 

Aussi  long-temps  que  je  le  voudrai. 

LE  BARON. 

C'est  juste...  Tenez  ,  pour  faire  la  paix,  accordez-moi  la  première 
walse. 

MADAME  DE  sérignAN  ,  changeant  de  Ion. 
Vous...  c'est  une  plaisanterie  ! 

LE    BARON. 

Je  vous  assure  que  non  :  vous  savez  bien  qu'on  me  fait  tourner 
comme  on  veut. 

MADAME  DE  SERIGNAN. 

Vous  faites  semblant  de  tourner... 

LE  BARON. 

Je  tourne  bien  rëellesnent;  mais  voyons,  pour  être  en  colère 
contre  moi,  vous  avez  un  motif? 

MADAME  DE    SERIGNAN. 

Monsieur  devine  avec  une  facilité... 

LE   BARON. 

Alors,  je  sais  le  moyen  de  vous  remettre  en  bonne  humeur; 
vous  ne  m'avez  pas  donne'  le  temps  de  vous  détailler  tout  ce  que 
j'avais  fait  pour  votre  protégé  :  Sachez  qu'il  entre  capitaine  dans 
un  régiment  nouveau,  et  que  demain  il  faut  qu'il  passe  la  revue  du 
maréchal, 

MADAME    DE  SÇRIGNAN. 

C'est  une  horreur!  une  infamie! 

LE  BARON  ,   ai>ec  bonliomic. 
Vous  n'êtes  pas  contente  ? 

MADAME  DE  SERIGNAN. 

11  est  impossible  d'être  plus  faux,  plus  perlide  I 

LE  BARON. 

Comment,  ÎVIadame,  je  fais  avoir  à  M.  de  Lucy,  le  jour  même  où 
vous  me  le  recommandez  ,  une  audience  du  ministre. 

MADAME  DE  SERIGNAN. 

Parce  que  vous  saviez  qu'il  était  malade. 

LE  BARON. 

Aller  au  ministère,  ça  rétablit  bien  la  santé. 

MADAME  DE    siÏRIGISAN. 

C'est  sans  doute  pour  cela  que  vous  aviez  pris  vos  mesures  pour 
i  empêcher  d'arriver  ? 

LE  BARON. 

Vous  penseriez  !.. 

MADAME  DE  SÉRIGNAN. 

Oui,  monsieur,  je  pense  que  si  vous  lui  avez  fait  obtenir  ce 
grade  de  capitaine  qui  l'oblige  à  paraître  si  subitement  à  utjc  re- 
vue ,  c'est  que  vous  saviez  qu'il  fallait  qu'il  se  procurât  des  che- 
vaux, un  uniforme  complet ,  et  que  cin([  à  six  mille  francs  suffi- 
raient à  peine  pour  parer  à  ces  premières  dépenses. 
LE  BARON  .  à  payl. 

Allons,  elle  n'en  a  pas  manque  une... 
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MADAME   DE  SÉUIGNAN. 
Air  du  Pot  de  fleurs. 
A  ses  vœux  tous  semblez  propice  ,  ' 

Et  vous  cherchez  à  le  frapper... 
Et  quand  vous  lui  rendez  service 
Ce  n'est  que  pour  mieux  le  tromper 
D'un  homme  ,  ces  perfides  trames 
INe  sont  pas  dignes  ... 

LE  BARO^. 

En«ffet, 

Comme  vous  je  crois  tout-à-fait 
Qu'elles  ne  conviennent  qu'aux  femmes. 

MAD.VME  DE  SÉRIGKAN  ,  piquCC. 

IMonsieur  le  baron  ,  vous  êtes  un  homme  aboKiinabio 

LE  BARON. 

\oas  exage'rez... 

madAaie  de  séeiga'an,  p/?;^  <?n  colère. 
Vous   êtes  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  horrible,  et  je  :nc  peux  plus 
vous  voir. 

le  baron  ,  l' arrêtant ,  et  afcc prière. 

Arrêtez ,  je  vous  en  conjure  ;  je  me  mets  à  votre  disposition. 

madame  de  sérigsak. 
Tous  vous  repentez... 

LE   EÂR01N. 
Air  :  C'était  Renaud  de  Blontauban. 
Je  me  conduis  comme  le  roi  des  fous  , 
Et  j'aurai  toujours  tort  je  gage... 
^lais  est-il  généreux  à  vous 
De  profiter  d'un  brillant  avantage  ? 
Je  suis  riche  et  suis  amoureux... 
Ce  double  titre  était  fort  inutile. 
Quand  pour  agir  souvent  en  imbécille 
Il  suffit  d'être  l'un  d'eux. 

madame  de  sérigwan. 
Mais  ce  pauvre  jeune 'homme... 

LE  BARON ,  vivement. 
Eh  1  mon  Dieu  ,  madame  !  il  n'est  peut-être  pas  aussi  embarrassé 
que  vous  vous  l'imaginez.  Tous  ces  jeunes  gens  à  la  mode  ont  des 
ressources...  la  Providence  est  là...  qui  sait  si  déjà... 

ADOLPHE ,  paraissant  dans  le  fond,  et  parlant  aux  personnes  de  sa 

connaissance. 
Oui ,  mes  amis ,  oui ,  c'est  moi ,  je  suis  ressuscité. 

LE  BARON ,  apercevant  Adolplie  en  uniforme. 
Morbleu!  celui-là  est  trop  fort  aussi... 

MADAME  DE  SÉRIGNAN  ,  à  part. 

Plus  de  doute  ,  le  baron  a  été  généreux. 
LE  BARON  ^  à  part. 
C'est  elle  qui  est  la  Providence  I 


SCÈNE  IV. 

Les  MÊMES,  ADOLPHE. 

ADOLPHE,  auVeWCnf. 

Ah!  madame!  ah!  monsieur  le  baron...  je'ne  sais  qui  des  deux 
remercier  davantage  ;  car  si  monsieur  s'est  inte'ressé  à  moi  ,  cer- 
tainement je  le  dois  à  madame.  Je  suis  dans  une  joie  ! 

Aie  :  P^audet^ilh  des  amazones. 
Oui ,  mon  bonheur  passe  mon  espérance  , 
En  vérité ,  madame ,  il  me  confond  , 
Et  grâce  à  votre  bienveillance , 
Je  suis  nommé  capitaine  en  second,  [bis) 
A  ma  belle  propriétaire 
Ce  que  je  dois  je  ne  puis  l'oublier  : 
Avancement,  santé,  destin  prospère, 
Je  lui  dois  tout ,  et  de  plus  mon  loyer  ! 

LE  BARON  ,  à  pan. 
Il  ne  voit  qu'elle. 

ADOLPHE. 

Il  me  sera  impossible  d'acquitter  toutes  ces  dettes  ;  j'ai  un  cais- 
sier ;  voyez ,  j'ai  déjà  mon  uniforme  ;  mes  deux  chevaux  sont 
achete's...  deux  bais  dorés  d'un  brillant.  .  demain,  à  six  heures  du 
matin  ,  ils  seront  dans  la  cour  tous  scellés  ,  tout  bridés...  {Vive- 
ment.) Cher  baron  ,  que  vous  devez  être  content  !  j'espère  que  les 
gens  que  vous  poussez  vont  bon  train. 

MADAME  DE  SÉRIGNAN  ,  fi('6'c  honié ,  ail  bavon. 

Baron  ;  c'est  bien,  très-bien...  vous  faites  les  choses  à  merveille  ; 
je  valserai  avec  vous. 

LE  BARON  ^furieux. 

Madame  est  si  bonne  î 

SCÈNE  V. 
Les  MEMES,  MADAME  GÉ1\ARD,  virement. 

MADAME  GÉRARD. 

Pardon  ,  madame  la  vicomtesse  ,  si  je  vous  dérange...  Je  viens 
dire  à  RI.  Adolphe  que  sa  garde  malade. 

ADOLPHE. 

Ma  sœur  Marie  !  Eh  bien  !.. 

MADAME  GÉRARD. 

Il  ne  faut  plus  compter  sur  elle.  C'est  bien  heureux  que  mon- 
sieur passe  la  nuit  au  bal  ;  elle  est  partie  avec  la  clé  dans  sa  poche. 

MADAME  DE  SÉRIGNAN. 

Mon  Dieu!  madame  Gérard,  il  était  inutile  de  nous  inter- 
rompre. 

MADAME  GÉRARD. 

Pardonnez-moi,  Madame,  je  serais  coupable  de  ne  pas  avertir 
M.  Adolphe  que  cette  personne  ne  lui  convient  pas...  C'est  une 
petite  sainte,  n'y  touche...  on  dit  qu'on  l'a  rencontrée  dans  une 
voiture  bourgeoise.  Mais ,  soyez  tranquille  ,  je  vous  chi,rcherai  un 
bon  sujet ,  une  femme  toute  pareille  à  moi  i 


ADOLPHE ,  à  part. 
Bien  obligé  ! 

(On  entciul  beaucoup  de  bruit.) 
LE  D/VROis  ,  regardant  à  hi  cantonnnrîc . 

Eli  !  mon  Dieu  !..  qu'arrivc-t-il  donc?  la  foule  se  porte  à  l'entrée 
(lu  salon  ? 

(Morceau  d'ensemble.) 
Musique  de  M.  ELwurt. 
De  ce  côté  ,  mais  qui  donc  les  attire  ? 
A  qui  fait-on  un  si  brillant  accueil  ? 
C'est  une  dame ,  on  l'entoure ,  on  l'admire. 

MADAME  DE  SERiGNAK,  regardant. 
Mais  c'est,  baron,  madame  de  Nanteuil. 

LE  BARON. 

Oui,  c'est  vraiment  madame  de  Nanteuil  ! 
(Madame  de  Nanteuil  paraît  ;  elle  est  entourée  par  un  grand  nombre 
de  cavaliers  j  un  d'eux  semble  l'inviter  à  ilanser.) 

SCÈNE   VI. 

Les  mêmes  ,  MADAME  DE  NANTEUIL  ,  repondant  par  un  lc"-er 
sourire  et  descendant  la  scène,  Madame  de  Sérignan  vient  au-dei'ant 
d'elle. 

MADAME    DE  sÉp.IGSA.V. 

Venez ,  ma  belle. . .  Ah  !  je  ne  comptais  guère 

Passer  un  moment  aussi  doux. 
Vous  avez  donc  quelque  procès,  ma  chère  ? 

Car  vous  n'êtes  jamais  chez  vous. 

MADAME  DE  KAMEUIL. 

Il  est  vrai  j  mais  j'espère 
Etre  à  présent  plus  sédentaire. 
ADOLPHE,  la  reconnaissant. 
O  ciel  !  Hortense  !..  en  croirais-je  mes  yeux  ! 

MADAMB  DE   SAMEUIL. 

Auprès  de  vous  toute  peine  s'oublie, 
De  s'égayer  on  n'a  que  le  désir  ; 
Dans  ce  séjour  on  sent,  ma  chère  amie  , 
Le  cœur  trembler  et  battre  de  plaisir  ! 

MADAME  DE   sÉRIG5A>-. 

Air  ff^alse. 
Excusez-moi,  je  vous  prie... 

[Offrant  sa  main  au  baron  pour  valser.) 
J'ai  promis  de  faire  un  heureux  ! 

[A  Adolphe,  montrant  madame  de  Nanteuil. 
C'est  à  vous  que  je  la  confie. 

ADOLPHE. 

Je  suis  au  comble  de  mes  vœux  ! 

ENSEMBLE. 
Veiller  sur  elle  et  la  défendre, 
Que  je  dois  faire  de  jaloux;.. 
Je  vais  la  voir,  je  vais  l'entendre, 
Fiît-il  jamais  moment  plus  doux! 

MÀDA3IE   DE  SÉhIG^AI;. 

Oui,  le  signal  se  fait  entendre, 
Je  quitte  un  entretien  si  doux  j 


[yi II  baron.)  Mais  à  vos  vœux  je  dois  me  rendre  • 
Oui,  monsieur^  je  valse  avec  vohs. 

MADAME   DE   NINTEUIL. 

En  ces  lieux  je  vais  tous  attendre  ; 
Mais ,  ma  belle ,  dépêchez-rous  , 
Car  à  vous  voir,  à  vous  entendre , 
Je  passe  des  momens  bien  doHx. 

LE  BARON. 

Elle  a  pour  moi  l'air  assez  tendre, 
Malgré  tous  mes  transports  jaloux  , 
Dans  ce  salon  il  faut  se  rendre , 
Et  profiter  d'instans  bien  doux  ! 

(Il  sort  avec  madame  de  Sérignan.) 

SCÈNE   VIL 

MADAME  DE  NANTEUIL,  ADOLPHE. 

MADAME  DE  KANTEUIL. 

Je  suis  bien  aise  de  m'anêter  quelque  temps  ici...  il  fait  si  chaud 
dans  ces  salons  ;  mais  j'y  pense,  monsieur  voulait  peut-être  valser? 
je  serais  désolée  de  l'empêcher  de  rejoindre  sa  dame ,  et  dès  à 
présent  il  peut  abdiquer  un  emploi. .. 

ADOLPHE. 

Ne  l'espérez  pas...  je  veux  au  contraire  jouir  de  tous  ses  privi- 
lèges., au  milieu  d'une  fête  à-peu-près  semblable,  je  me  suis  pré- 
senté auprès  de  madame  avec  moins  de  titres. 

MADAME  DE  NANTEUIL. 

Je  serais  en  pays  de  connaissance...  en  effet  plus  je  regarde 
monsieur...  je  me  souviens  à  présent. 

ADOLPHE,  vivement. 
C'était  à  Metz  !  {A  pan.)  Il  faut  l'aider  un  peu... 

MADAME  DE  NANTEUIL. 

Chez  le  receveur-général?...  Comment,  c'était  monsieur?..  J'ai 
souvent  pensé  à  lui  ;  j'avais  besoin  de  le  voir. 
ADOLPHE ,  vii>ement. 
Quoi  I  madame...  il  se  pourrait... 

MADAME  DE  NANTEUIL,  SOUVianl. 

N'en  tirez  aucune  conséquence,  monsieur,  c'était  pour  des  af- 
faires d'intérêt.  . 

ADOLPHE,  à  pari. 

Ahl  mon  Dieu  I...  osl-ce  qu'elle  aurait  acheté  quelqu'une  de 
mes  créances  ? 

MADAME  DE  NANTEOIL. 

Je  suis  à  Paris  pour  quelque  temps  ;  nous  en  parlerons  une  autre 
fois. 

ADOLPHE,  'vii'emcnt. 

Oui,  madame...  une  autre  fois...  Aujourd'hui,  permettez-moi 
de  reprendre  un  entretien  dont,  sans  doute ,  toutes  les  traces  sont 
eflacées  de  votre  imagination. 

MADAME   DE  NANTEUIL. 

Comment,  vous  pensez  encore  à  ces  folies? 

Adolphe,  i7iMc/7?f/ff. 
Madame  ne  les  a  pas  oubliées?  '"^ 


MADAME  DE  NAjVTEUIL. 

Je  n'en  suis  pas  bien  sûre...  C'étail  pendant  la  conlredanse... 
Vous  me  compariez,  si  je  m'en  souviens,  à  une  clame  de  Bordeaux.  . 
à  une  Espaj^nole  qui  vous  avait  sauve... 

ADOLPHE,  vivement. 

Oui ,  madame ,  oui...  Ah!  quelle  bonne  mémoire  vous  avczl 

MADAME  DE  NANTEUIL. 
AiB.  nouveau  d'Hip.  Gasse. 
Vous  disiez  qu'à  votre  âme  émue 
Je  représentais  tous  ses  traits  ; 
Que  charmé  par  ma  seule  vue, 
Autant  qu'elles  je  vous  plaisais! 
J'avais  une  voix  douce  et  tendre, 
Vous  disiez  qu'on  ne  peut  m'enlendre 
Sans  m'airaer  aussitôt  ! 

[Gatment.) 
Mais  je  n'eu  croyais  pas  un  mot. 

ADOLPHE. 

Oh!  ce  n'est  pas  tout,  je  suppose 
Je  vous  disais  bien  autre  chose... 

MiDVME  DE  NASTEIIL. 

Non!.,  ce  n'est  pas  tout  je  suppose... 
Voyons  ;  vous  disiez  autre  chose. 

Ail!  m'y  voilà  î... 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Des  dames  du  bal,  j'étais  celle  : 

Qui  possédait  le  plus  d'appas. 
Vous  disiez  ;  que  j'étais  cruelle, 
Monsieur,  que  ne  disiez  ■vous  pas. 
Vous  disiez,  je  me  le  rappelle. 
Que  bien  loin  de  m'être  infidèle 
Vous  péririez  plutôt. 

[Gaîment.^: 
Et  je  n'en  croyais  pas  un  mot. 

EI\'SEMBLE. 

C'est  à-peu-près  tout,  je  suppose, 
Vous  ne  disiez  ri«n  autre  chose. 

ADOLPHE. 

C'est  à-peu-près  tout,  je  suppose, 
Mais  je  pensais  bien  autre  chose. 

Eli  bien  I  madame  ,  tout  ce  que  je  vous  disais  ,  je  suis  pi  et  à  vous 
le  répéter...  \otre  présence  est  toujours  pour  moi  un  gage  de  bon- 
heur... Aujourd'hui,  par  exemple  ,  oncle,  amis,  avancement,  tout 
me  revient  il  la  fois...  Vous  me  rappelez  cet  ange  crue  j'ai  retrouve 
dans  le  danger  ;  je  ne  veux  plus  vous  quitter... 

MADAME   DE  NANTEUIL. 

Il  est  donc  bien  vrai  que  vous  vous  occupiez  de  moi?.. 

ADOLPHE. 

A  chaque  instant ,  madame  ;  je  ne  voyais  que  vous ,  je  ne  par- 
lais que  de  vous. 

MADAME  DE  NAJVTEUIL. 

Avec  qui  ?  , 

ADOLPHE,  embarrassé. 
Avec  une  peisonue... 
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MADAME  DE  nAnteuil,  'vii'cment. 
Quelle  est  cette  personne  ? 

ADOLPHE. 

Une  jeune  religieuse...  à  qui  je  dois  beaucoup...  elle  est  douce, 
prévenante;  elle  m'a  soigne  pendant  ma  maladie  cruelle... 

MADAME    DE  MANTEUIL. 

Tous  en  parlez  avec  émotion. 

ADOLPHE. 

C'est  à  sa  ressemblance  avec  vous  qii'elle  doit  l'intérêt  que  je  lui 
porte. 

MADAME  DE  iSANTEUIL. 

C'est  très-flatteur  pour  moi... 

ADOLPHE. 

Ne  nous  occupons  plus  d'elle  ;  à  mon  tour,  qu'il  me  soit  permis 
de  vous  demander... 

MADAME  DE  NANTEUIL. 

Je  vais  aller  au-devant  de  vos  questions...  à  l'ëpoque  où  vous  me 
vîtes  ,  il  y  avait  deux  ans  que  j'étais  veuve  de  M.  de  Nanteuil. 
ADOLPHE,  avVe///e«^. 
Yeuve  1  et  madame  n'a  pas  changé  depuis  ce  temps  ? 

MADAME  DE  NANTEUIL. 

Non  ,  mais  je  ne  vous  cache  pas  que  mon  voyage  à  Paris  était 
déterminé  par  certain  projet. 

ADODPHE. 

Que  dites-vous  ,  madame...  quoi  I  vous  auriez... 

MADAME  DE  NANTEUIL. 

Oui,  une  pensée  folle...  mais  la  moindre  chose  peut  détourner 
mes  idées. 

ADOLPHE. 

Détournez-les  ,  madame...  laissez-moi  cet  espoir. 

MADAME  DE  NANTEUIL. 

Tous  me  conseillez  ! 

ADOLPHE  ,  ^'/w/?^<?«^ 

De  toutes  mes  iotces  !..  [Le  cavalier  qrii  avait  invité  madame  de 
Nantcud  à  son  arrivée  ,  vient  la  chercher.  )  A'ous  me  quittez  ;  mais 
promettez-moi... 

MADAME  DE  NANTEUIL. 

Maintenant,  je  suis  engagée  I 

(Elle  sort  avec  le  caralicr.) 

SCÈNE  VIII. 

ADOLPHE,  LK  BARON. 

j.K  BARON  ,  s' essuyant  le  front. 
C'est  Inu  I  celle  femme-là  vient  d'achever  de  me  tourner  la  tète... 

ADOLPHE. 

Ah  !  monsieur  le  haroti  .  jUgez  de  mon  bonheur...  je  viens  de  la 
voir... 

,  i.E  B\n.ON  ,  //  part. 

Encore  ce  jeune  homme  (jui  me  la  dispute...  {Haut.)  Et  moi ,  je 
viens  de  walser  .tvcc  (lie. 
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ADOLPHE. 

Ce  mariage  dont  elle  m'a  parle...  ce  piétcudu...  Il  est  impossible 
que  je  ne  l'emporte  pas. 

LE  BAEON. 

Voilà  bien  nos  jeunes  présomptueux...  Je  le  connais,  ce  pré- 
tendu ;  il  n'est  pas  homme  à  ce'der. 

ADOLPHE. 

Eh  bien!  monsieur,  je  le  tuerai  : 

LE  BARON. 

Comment,  vous  le  tuerez  !..  J'espère  bien  que  vous  ne  ferez  pas 
une  chose  comme  celle-là. 

ADOLPHE. 

Pardonnez!..  Il  en  sera  de  même  de  tous  ceux  qui  se  )nettront 
sur  les  rangs  pour  épouser  madame  de  Nanteuil. 

LE  BARON. 

Comment?  c'est  madame  de  Nanteuil!... 

ADOLPHE. 

Que  j'aime  !..  que  j'adore  !.,. 

LE  BARON  ,  lui  sautant  au  cou. 

Ah  !  mon  cher  ami ,  que  vous  me  faites  de  bien,..  Effectivement, 
où  avais-je  la  tète  ,  de  penser...  'Vous  l'épouserez...  je  veux  vous 
servir,  et  pour  tout  de  bon...  M.  de  Luçy  ,  un  officier  et  un  ban- 
quier, c'est  le  doit  et  l'avoir.  IVIa  caisse  et  mon  cœur,  tout  vous  est 
ouvert. 

ADOLPHE. 

Mon  cher  baron ,  je  vous  remercie.  Par  extraordinaire,  je  me 
trouve  en  argent. 

LE  BARON. 

Ah  ça  !  mais  ,  par  quel  hasard  ? 

ADOLPHE. 

Des  rentrées  imprévues...  J'ai  prêté  à  Saint-Alme... 

LE  BARON. 

Saint-Alme,  l'auditeur  .^.  Je  le  connais...  mauvaise  paie... 

ADOLPHE. 

T^h  bien!  détrompez- vous...  il  m'a  envoyé  ce  matin  quinze  cents 
f    ucsparson  frère  Amédée,  un  tout  petit  jeime  homme  bien  gentil. 

LE  BARON. 

Vous  m'étonnez...  je  suis  lié  avec  la  famille.  Saint-Alme  n'a  ja- 
mais eu  qu'une  sœur  qui  est  morte  en  nourrice ,  et  quand  à  vous 
envoyer  de  l'argent ,  à  moins  qu'il  ait  fait  des  économies  depuis 
qu'il  est  à  Sainte-Pélagie... 

ADOLPHE. 

A  Sainte-Pélagie!..  Pauvre  garçon...  Alors  tout  vient  démon 
oncle,  M.  de  Survilliers. 

LE  BARON. 

M.  de  Survilliers...  un  riche  armateur!  Ah  :  c'est  votre  oncle  ;  il 
est  un  peu  avare... 

ADOLPHE. 

C'est-à-dire  bizarre...  C'est  lui  qui^  au  moment  où  j'allais  être 
arrêté  ,  ni 'a  envoyé  les  455oo  francs. 

LE  BARON. 

Mon  cher  ami,  j'ai  beaucoup  entendu  parler  d'oncles  qui  payaient 


les  dettes  de  leurs  neveux  ;  mais  c'est  dans  les  come'dics...  Ces  on- 
cles-là, ordinairen:ont,  reviennent  tous  de  l'Amérique...  Eh  bien  I 
le  vôtre,  c'est  tout  le  contraire. 

ADOLPHE. 

Comment! 

LE  BAROÎT. 

Il  y  a  six  semaines  qu'il  s'est  embarque'  pour  le  Nouveau-Monde, 
et  s'il  ne  vous  a  pas  fait  part  de  son  voyage,  il  faut  que  vous  ne 
soyez  pas  bien  ensemble. 

ADOLPHE. 

J'ai  reçu  devant  vous  un  paquet  anonyme ,  renfermant  quatre 
mille  cinq  cents  francs.  Plus  tard  encore  ,  on  m'a  fait  remettre  de  la 
même  manière  quatre  mille  francs  pour  mon  équipement,..  D'où 
peut  alors  venir... 

LE  BARON. 
Air  :  P^audewille  d' Elle  et  Lui. 
Je  le  devine... et  d'un  ami,  la  caisse 
Ya  tout  réparer. 

ADOLPHE. 

Entre  nous 
Qui  croyez- vous  doue  qui  m'adresse?.. 

LE  BARON. 

C'est  une  femme! 

ADOLPHE. 

Y  pensez-vous  ? 

LE  BARON. 

Assez  adroite  en  fait  de  billets-doux.  . 

Sans  doute  quelque  douairière 
Qui  sous  le  joug  d'un  tendre  sentiment , 

Delà  reconnaissance,  espère 

Les  intérêts  de  son  argent  ! 

ADOLPHE. 

Ail  !  Monsieur...  arrêtez  !..  je  serais  deshonore'...  avili... 

SCÈNE  IX. 
Les  mêmes  ,  MADAME  DE  SÉHIGNAN. 

MADAME  DE  sÉrigîJAN  ,  qui  a  ccoutc. 
Rassurez-vous,  M.  de  Luçy,cet  argent  vous  est  légitimement  ac- 
quis ,  et  n'est  que  le  fruit  de  vos  économies. 
LE  BAROîi  ,  étonné. 
Ses  économies...  (  Comiqucmcnt  à  Adolphe.)  Comment,  mon  cher 
ami,  vous  faites  des  économies  ! 

MADAME  DE  sérigivAin  ,  aii  hciron. 
Oui ,  Monsieur.  {A  Adolplic.)  Un  riche  négociant  sauvé  par  votre 
père    d'une   faillite  inévitable  avait  imposé  à  son  héritier  l'obliga- 
tion de  partager  avec  vous  toute  sa  fortune. 
LE    BARON  ,  vivement. 
Est-ce  (jue  c'est  possible? 

MADAME  de  SÛRIGNAN  ,  à  Adolphe. 
Il  avait  nonnné  un  tuteur  chargé  de  vous  remettre  cent  mille  écus 
le  jour  où  vous  auriez  vingl-ciufj  ans... 

ADOLPHE. 

Juslcmcut  c'est  aujourd'hui. 


LE  BARON. 

,M\c  écus  !  c'est  superbe. ..  j'en  suis  stupéfait! 
MADAME  DE  SÉRIGNAN  ,  au  baron. 
noi  si  contente,  que  je  consens  à  vous  épouser. 

LE  BARON. 

/Il  1  jeune  bomme ,  vous  mériteriez  d'être  colonel. 

ADOLPHE. 

rQuelle  est  donc  cette  personne  mystérieuse?.. 

MADAME  DE  SÉRIGNAN. 

Permettez  que  je  vous  la  présente. 

(Elle  remonte  la  scène  et  donne  la  main  à  Mme  de  Nanteuil,  revêtue 
des  habits  de  la  sœur  de  Charité  qu'elle  avait  au  premier  acte. 
Musique.) 

SCÈNE  X. 


Les  MÊMES,  MADAME  DE  NANTEUIL. 

ADOLPHE. 

ue  vois-je  ?  sœur  Marie  I 

MADAME  DE  NANTEUIL. 

iiis ,  à  la  vie ,  à  la  mort. 

.  ADOLPHE. 

isi ,  à  Bordeaux ,  en  Espagne  ,  3Iarie  !  vous  qui  pendant  ma 
die  fûtes  mon  ange  gardien  ;  qui  vous  montrâtes  mon  ami  sous 
m  d'Amédée  ;  que  j'adorais  sous  celui  d'Hortense,  et  que  cba- 
lésigne  encore  ici  sous  un  autre  nom...  quel  est  celui  mainte- 
qu'il  faut  que  je  vous  donne  ? 

MADAME  D2  NANTEUIL,  lui  tendant  la  main. 

vôtre. 

(Adolphe  se  jette  à  ses  pieds,  dans  ce  moment  la  contredanse  recom- 
mence dans  le  fond  et  la  toile  baisse  sur  ce  tableau.) 


FIN. 


Ces  on- 
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